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   Retrouvez ces ouvrages sur www.palemon.fr.


  CE LIVRE EST UN ROMAN.
Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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  Guilers. 11 heures.


  Au giratoire de Guerven, Enzo se colla entre les sièges avant.


  — Faut faire le tour du rond-point et après…


  La gorge nouée par la peur et le chagrin, il fut incapable de poursuivre. Des larmes plein les joues, il hoqueta, éclata en sanglots.


  Diklan prit une mine compatissante, joua le grand frère.


  — Tu vas pas pleurer ! On y est presque. Tu me montres où t’as trouvé les pièces et je te ramène chez toi.


  — Faut appeler maman. J’suis sûr qu’elle s’inquiète.


  — En revenant, promis, mais d’une cabine téléphonique.


  Enzo renifla, indiqua la direction à prendre d’un geste de la main.


  — C’est par là, je reconnais.


  Diklan prit à droite avant d’entrer dans la bourgade, longea des serres, tourna à gauche, fila entre de grands hangars bardés de tôles vertes… Un trou paumé. Ça sentait la vache ou le cochon ; il commença à se demander si le pleurnichard savait où il allait.


  — Et maintenant ?


  — Le minibus s’est garé là, près du transformateur.


  Le dealer fit pareil.


  — C’est encore loin ?


  — Après l’autre village. On va à pied.


  — Comment ça se fait qu’il n’y ait que toi à avoir vu les pièces ?


  — Je suis allé au p’tit coin derrière les rochers et c’est quand j’ai fait un trou dans le sable avec un morceau de bois pour cacher que je les ai trouvées.


  Diklan ne fit pas de commentaire. Le hasard empruntait parfois d’étranges voies merdiques. L’idée qu’une pelle aurait été utile l’énerva. Il sortit de la voiture, détacha les chevilles d’Enzo, lui prit la main.


  Le garçon la retira.


  — C’est quand qu’on appelle maman ?


  Le dealer peina à garder son calme. Il connaissait ses limites et il avait épuisé sa réserve de patience.


  — C’est quand, c’est quand ! Plus vite tu m’auras montré l’endroit et… Allez, passe devant moi.


  — C’est quoi, le tatouage sur votre cou ?


  — Un signe de fraternité.


  À la sortie du village de Coat Ty Ogant, un étroit chemin goudronné les conduisit jusqu’à deux anciens corps de ferme en U construits l’un devant l’autre. S’ils furent identiques à une époque lointaine, le premier et bien nommé « Kastell Bihan »1 s’enorgueillissait de ses murs rejointoyés, de ses couvertures refaites.


  Coincé entre une haie de berbéris rouge taillée au cordeau et la façade arrière de l’autre habitation restée dans son jus, un sentier en terre parfaitement entretenu séparait les propriétés. Une sorte de droit d’échelle qu’Enzo emprunta sans hésiter. Le « Kastell Bihan » était magnifique. En fond d’espace, la demeure orientée plein sud, et de part et d’autre, les dépendances. Les granges largement ouvertes servaient de garage. Un superbe puits avec margelle en pierre, une potence en vieux bois et une imposante auge en granit constituaient les bases des aménagements paysagers de la cour fermée. Après les bâtiments, la sente descendait à l’abrupt vers un bois de châtaigniers chargés de bogues jaunes, gonflées, prêtes à tomber aux premières rafales de vent. Derrière, la ligne claire d’énormes rochers affleurant le sol s’étirait sous la lumière du matin.


  Diklan ramassa un bout de planche, vestige d’une cabane dont il ne restait qu’un squelette de branches tordues, et rejoignit le garçon dans la descente du chaos de granit.


  Arrivé tout en bas, Enzo pointa du doigt un trou d’ombre entre deux gros blocs.


  — C’est là.


  Sans attendre, armé de son outil de fortune, le dealer sauta dans l’enclave, se mit à genoux, se servit de la planche comme d’une houe. La terre était souple, sablonneuse, facile à creuser. La découverte de la première pièce l’enfiévra ; il étala la terre derrière lui, mit trois autres Napoléon au jour. Il jubilait. Il lui aurait fallu une pioche, une pelle. Il creusa encore, en déterra une vingtaine ; incroyable ! Il comptabilisait au fur et à mesure – quatre mille euros… cinq… huit mille quatre cents – puis les mettait dans les poches de son blouson. Magique. Un conte de fées. Il creusa, s’acharna sous les roches, s’énerva sur la fissure de quelques centimètres – cinq ou six max – qui semblait être la source de l’incroyable trésor. Il y glissa la main, força jusqu’à son avant-bras. Y’avait que la dynamite pour faire bouger cette saloperie de rochers. Tout en gratouillant du bout des doigts avec l’espoir d’en trouver d’autres, l’idée d’un racloir à cendre lui vint à l’esprit.


  — Quarante-deux pièces !


  Immobile, les mains croisées sur son ventre, le visage triste, le regard dans le vague, Enzo mit quelques secondes à réagir. Il n’avait qu’une hâte : appeler sa mère.


  — Ça fait beaucoup d’argent ?


  — Un peu.


  — Une maison sans escalier serait bien pour maman.


  Maman. Maman.


  Sans même relever le nez, Diklan maugréa :


  — On a tous besoin de quelque chose. En ce moment, j’aimerais avoir un outil pour creuser la terre. T’aurais pu le dire au lieu de pleurnicher comme un bébé.


  Enzo se leva. Une poigne nerveuse l’attrapa par la cheville.


  — T’voulais t’sauver ?


  — Non ! On peut appeler maman maintenant ?


  — Tu fais chier avec ta mère !


  Les joues larmoyantes du gamin l’énervèrent un peu plus. Il réfréna sa colère, son envie de le secouer.


  Il y en avait d’autres, beaucoup d’autres, il en était sûr.


  S’il ramenait le gosse, il allait tout raconter à ses parents, aux flics. Il reboucha le trou creusé dans la terre, effaça ses traces avec une branche de châtaignier qu’il abandonna sur place. Il avait trois heures de route pour décider du sort du morveux. Sa mère, sa mère ! Rien à foutre de sa mère ! Pas question qu’il appelle de Guilers, de Brest ou de n’importe où.


  — Tu l’appelleras tout à l’heure. Tu connais le numéro au moins ?


  — Ben oui ! Même que c’est facile de s’en rappeler 02 55 54…


  — Ben moi, je m’en souviendrais pas.


  Sur le chemin du retour, debout sur le seuil de « Kastell Bihan », une femme les suivit du regard. Diklan sentait ses yeux posés sur lui. Qu’est-ce qu’elle avait cette connasse à les observer comme s’ils venaient de lui chourrer un truc ? Quand il reviendrait, il ne passerait pas par là.


  En arrivant à la voiture, il proposa une canette de Coca au chiard.


  — Je bois de l’eau !


  — Ça m’étonne pas. J’ai une petite bouteille pour toi.


  Enzo but au goulot. La chaleur, l’émotion lui avaient donné soif. Du coin de l’œil, Diklan le regarda se rassasier à grandes gorgées. Avec la dose de Rivotril qu’il avait injectée à la seringue dans la « fillette », le morveux allait lui foutre la paix pendant le retour.


  — À Quimper, tu téléphoneras à ta mère.


  — Dans combien de temps ?


  Malgré l’envie de l’envoyer balader, il resta cool.


  — Une heure. Tu vas lui dire quoi ?


  — De ne pas s’inquiéter, que je vais rentrer à la maison.


  
    


    
      1. Petit château.
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  11 h 15.


  Diklan redressa la tête. Il se passait quelque chose. Il se colla à la porte, bloqua sa respiration. Un bruit de serrure. Terrifié, il se replia dans un coin, prit sa tête entre ses mains et plissa les paupières comme pour échapper à l’inévitable. Le plafonnier du bunker s’alluma, s’éteignit. Le dealer capta aisément le ronronnement d’un moteur, le claquement d’une portière puis le crissement des pneus sur le gravier de la cour. Étonné par la netteté des bruits, il ouvrit les yeux. Un rai de lumière filtrait sur toute la hauteur de la porte et traçait une ligne lumineuse sur le sol de la pièce. Le cœur cognant à tout rompre, Diklan se leva. Il ne comprenait rien à ce qui se passait, mais ce qui était sûr, c’est que quelqu’un avait déverrouillé la porte. Il attendit un long moment avant d’oser l’ouvrir un peu plus. Seuls le bruissement des arbres dans le vent et le pépiement des oiseaux lui parvenaient. Pas le moindre signe d’une présence humaine. Dans l’incompréhension la plus totale, il grimpa une marche, puis deux, se retrouva dans le garage où il ne restait que la Mercedes. Il s’avança dans la cour, fit un tour d’horizon avant d’aller plus loin. Quelqu’un allait surgir, lui fondre dessus. Il tourna encore sur lui-même, ne vit aucune silhouette menaçante. Pas de véhicule dans l’allée d’accès.


  À quel jeu Gus et Kobé s’amusaient-ils avec lui ?


  Qui avait ouvert le bunker et venait de partir avec la C3 ?


  Il fronça les sourcils en voyant la porte d’entrée de la villa entrebaillée. Sur le qui-vive, il s’approcha, se retrouva sur le seuil, prit le temps d’écouter la respiration de la maison avant de fouler le marbre du hall. La porte donnant sur le salon était ouverte, la veste bleue du costard de Kobé traînait négligemment sur le dessus d’un canapé. Des débris de verre et de porcelaine au sol ; du sang aussi ! Des gouttes, des traînées se mêlaient aux veines foncées du marbre de Carrare. Un silence de mort régnait dans la demeure. Le dealer se retourna vers la cuisine. La vue de la carafe d’eau et des verres posés sur la table raviva sa soif. Il but avec avidité, saisit une lame sur le bloc à couteaux magnétique, regarda s’il n’avait besoin de rien d’autre. La boîte à clés accrochée au mur l’interpella. Il l’ouvrit, détacha la télécommande de la Mercedes, jeta un coup d’œil sur les autres étiquettes, s’intéressa à deux d’entre elles. Ch. Perron et 208 D. Si rien ne pendait au crochet correspondant à son logement, il y avait un double des clés de sa bagnole. Par association d’idées, il pensa que les siennes se trouvaient dans son blouson. Et ce dernier dans le cabas que Gus avait sorti du coffre de la Benz. Il traversa la cuisine vers la seconde porte de la pièce. Elle donnait sur la buanderie-chaufferie carrelée, faïencée. Rien ne traînait. Tout était d’une propreté méticuleuse. Même la chaudière semblait venir tout droit de l’usine. Diklan rafla les clés dans la boîte, se retrouva dans le hall. Son regard accrocha de nouveau la veste bleue, le coin de cuir marron qui dépassait de la poche intérieure. Dans le portefeuille, pas d’argent, mais des cartes bancaires, un passeport, une carte d’identité au nom de Kouider Belkasem né le 28 février 1976 à Araouane – Maroc. Diklan remit le « cuir » à sa place, s’avança dans le salon, suivit les traces de sang. Elles se poursuivaient sur la terrasse en direction de l’Erdre. Ce qu’il imagina lui provoqua la chair de poule. Il fit demi-tour, essuya tout ce qu’il avait touché et sortit. En actionnant la commande centralisée, il constata avec surprise que la Benz était déjà ouverte. Il se mit au volant, démarra, fit marche arrière dans un crissement rageur de graviers et s’engagea dans la voie privée en craignant que le portail ne soit fermé. Grand ouvert comme le reste. Il ne comprenait rien à ce qui se passait, mais il s’éloignait de Kobé et de Gus avec la sensation de s’éveiller d’un épouvantable cauchemar. Coup d’œil dans le rétro. Personne ne le suivait. Retourner d’instinct vers chez lui tel un animal vers son gîte lui fit prendre la direction de Nantes. Il quitta la quatre-voies, sortit route de Rennes et descendit vers l’avenue de la Libération où il avait laissé sa 208. Il fouilla le vaisseau spatial de Kobé avant de le quitter. La vue de son cabas dans le coffre le stupéfia. D’y trouver son blouson, de palper son portefeuille et ses clés dans l’une des poches lui suffit pour embarquer le tout. Hâte de rentrer chez lui.
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  La C3 de Gus garée rue des Remorqueurs, Kobé se dirigea sans se presser vers la gare. Son train pour Paris n’était qu’à quinze heures cinq. À l’abri du store banne pour se protéger du soleil de midi, le dos à la façade du restaurant, le boulevard Stalingrad en enfilade et une vue directe sur l’entrée de la gare, il s’installa, satisfait, à la terrasse du café des Plantes. Si tout fonctionnait, l’attention des flics se concentrerait sur Diklan et Gus, ce qui lui laissait quelques heures pour disparaître. Paris d’abord, puis un retour possible à Casablanca ou Marrakech. El Lupo mort depuis quelques mois, il ne risquait plus de représailles. Peut-être même y avait-il une place à prendre.


  101


  12 heures.


  Diklan gara sa Peugeot sur le parking devant son immeuble, il s’apprêtait à couper le contact lorsque le flash info l’arrêta.


  « L’affaire Enzo Carlier fait de nouveau parler d’elle. Si le garçon se porte bien depuis son sauvetage tôt dans la matinée, l’un des policiers en charge de l’enquête a été grièvement blessé vers 10 h 30 lors d’un échange de tirs à l’intérieur du CHRU La Cavale-Blanche de Brest. L’agresseur, dont on ne connaît pas encore l’identité, mais que l’on nomme déjà “Le tueur aux cicatrices”, a été abattu par les forces de police à trois pas de la chambre du jeune Enzo Carlier. D’autre part, si l’auteur de l’enlèvement du garçon n’a toujours pas été retrouvé, il est aujourd’hui certain que l’or volé en juin 1940 sur le port de Brest pendant l’évacuation du trésor de la Banque de France est au cœur de cette tragique histoire… »


  Le dealer n’en revenait pas.


  Le gamin allait bien, ce taré de Gus était mort et lui retournait à la case départ avec un paquet de fringues dégueulasses et des questions sans réponses. L’angoisse d’être déjà dans le collimateur des flics l’incita à garer sa bagnole à l’arrière de l’immeuble et à y accéder par le sous-sol. Il prit le cabas, descendit la rampe à vélos et entra dans le local. Il traversa la pièce simplement éclairée par la lumière du jour filtrant par les grilles de ventilation. La porte intérieure donnait sur un couloir central desservant les caves individuelles. Il appuya sur l’interrupteur du dégagement. Les néons poussiéreux s’allumèrent en crépitant, dévoilèrent une possibilité de fuite à laquelle il n’avait pas pensé. Il longea le couloir menant à l’escalier d’accès aux huit appartements du numéro 9. Abasourdi par ce qu’il venait d’apprendre, il monta au ralenti jusqu’au quatrième étage. Quand il entra chez lui, il avait défini ses priorités. Il commença par ouvrir la fenêtre de la cuisine où régnait une odeur de poisson et se dirigea vers la salle d’eau. Il prit une douche, shampouina ses cheveux, sa barbe et ses sourcils pour enlever la teinture éphémère et le tatouage sur sa nuque. Il se changea, mit sa casquette, ses lunettes habituelles, l’un de ses éternels K-Way gris. Coup d’œil dans le miroir. Diklan, le retour ! Il se demanda si Enzo le reconnaîtrait avec certitude. Pas sûr. Quand il sortit de la salle d’eau, une ombre rompait le rai de lumière naturelle filant sous la porte d’entrée. Il s’approcha sur la pointe des pieds, l’ouvrit brusquement et découvrit le voisin, l’oreille collée à l’ouvrant. Il l’agrippa par la chemise.


  — C’est vilain, ça, monsieur Bernard. Pas de déambulateur aujourd’hui ?


  — J’ai cru entendre du bruit chez vous, alors…


  — Normal puisque j’habite là !


  — Comme vous étiez absent hier, j’ai cru que…


  Diklan se retint de ne pas le pousser dans l’escalier.


  — Pas absent. Au fond de mon lit, monsieur Bernard. Malade comme un chien et tellement dans le coaltar que j’ai rien capté de la journée d’hier. Comme vous êtes à l’affût, vous savez certainement qui est venu frapper à ma porte ?


  — Personne, j’vous jure !


  Diklan continua à bluffer.


  — Ça fait combien de temps que vous faites l’handicapé, monsieur Bernard ? J’ai des vidéos qui intéresseraient les inspecteurs de la sécu.


  — Des policiers sont venus ce matin.


  — Vous alliez faire quoi avec votre portable ? Les appeler ?


  Le voisin secoua nerveusement la tête.


  Diklan l’empoigna un peu plus fort.


  — Allez-y. Appelez-les ! Là, maintenant !


  Après une hésitation, le voisin sortit une carte de visite de la poche de sa chemise, composa un numéro d’une main tremblante.


  — Bonjour, c’est à propos de Diklan Flosse. Monsieur Bernard, le voisin. C’est ça. Il vient de partir de chez lui. J’sais pas. Au revoir.


  — Rien d’autre ?


  — Comme vous étiez chez vous, vous devez le savoir.


  — Dites quand même.


  — Vers onze heures et demie, quelqu’un est entré chez vous et sorti cinq minutes plus tard. Je ne l’ai vu que lorsqu’il descendait l’escalier. Une casquette beige, une veste dans les tons verts. Des gants de cuir marron avec un bouton au poignet.


  Diklan eut l’impression que son sang se figeait dans ses veines.


  — Exactement ! Un ami est venu me déposer des médocs. Vous n’avez pas que les oreilles affûtées, monsieur Bernard. À une époque, vous auriez fait un bon collabo. Maintenant, le cafard, tu te planques dans ton trou. S’il m’arrive quoi que ce soit, mes frères s’occuperont de toi et je te garantis que le Zimmer ne te suffira plus. Dégage !


  Diklan le repoussa, lui claqua la porte au nez. Les flics ! Putain, trop forts, les mecs ! Ils avaient sûrement suivi le trajet du « Napoléon » depuis Enzo. D’abord Lola puis Basile ! Il ne se souvenait pas avoir donné son prénom et encore moins son nom au junkie, mais dans le « Building », certains habitués le connaissaient sous son diminutif, Dik. Ça avait suffi aux keufs pour lui rendre une petite visite. La description des gants en cuir avec un bouton au poignet l’avait mis sur le cul. Il comprenait maintenant pourquoi dans l’armoire à clés de la villa il n’y avait pas de double suspendu au crochet étiqueté Ch. Perron.


  Kobé ! L’enfoiré de sa race était en train de la lui faire à l’envers !


  Le sang vers le cours d’eau, les papiers toujours dans la veste pouvaient signifier pour les flics qu’il avait été tué et jeté dans l’Erdre.


  Ouvrir le « bunker », replacer le cabas dans le coffre de la Mercedes et fuir en C3 n’avaient aucun sens, sauf s’il voulait que lui quitte la propriété au volant de la Benz. Le sauvetage d’Enzo s’étant effectué tôt dans la matinée, le garçon avait eu le temps de balancer un tas d’infos aux policiers et la Merco figurait certainement en tête des bagnoles recherchées. La conduire signifiait se faire gauler dans l’heure qui suivait. Avec, dans le coffre, le sac rempli de fringues qu’Enzo reconnaîtrait au premier coup d’œil, il était bon pour quinze ans de placard. Il avait eu du bol de ne pas se faire arrêter. Le caïd avait de la suite dans les idées. Qu’était-il venu faire chez lui durant les cinq minutes chronométrées par le cafard ?


  Tout en réfléchissant, Diklan renversa le cabas au milieu de la cuisine. Lorsque des « Napoléon » tintèrent sur le carrelage. Des questions se rajoutèrent aux autres, sans un début de réponse. Il remit les fringues, les godasses et le survêtement bleu dans le sac, nettoya son portefeuille, regarda à l’intérieur pour voir s’il ne manquait rien. Les yeux ronds comme ceux d’un poisson mort, il retira deux billets de deux cents euros entachés dans un coin. Du sang ! L’enfoiré de bâtard voulait le faire plonger pour son meurtre. Qu’est-ce que ce pourri était venu faire chez lui pour le compromettre davantage ? Pas d’autre choix que de tout fouiller. Gros coup de chaud quand il dénicha deux poches en tissu planquées derrière des couvertures qu’il n’utilisait jamais. Il s’approcha de la fenêtre, dénoua le cordon sur l’un des sacs en toile. Les pièces rutilantes étincelaient sous la lumière du soleil. Pas le temps de s’extasier. Il jeta l’or dans le cabas, fronça les sourcils en découvrant d’autres taches de sang sur les poignées en tissu. Un perfectionniste, le Kobé. Lui pouvait l’être aussi pour faire croire aux flics qu’il avait passé la journée au fond de son lit. Il prit une boîte de Spasfon, un tube d’Efferalgan, une bouteille d’eau et un verre, plaça le tout sur le chevet, fit fondre trois comprimés en même temps afin que les particules effervescentes se déposent sur le dessus du meuble, jeta la potion dans les toilettes et remit le verre sur la table de nuit. Il froissa les draps du lit, rajouta une couverture, laissa traîner une serviette de bain au pied du lit. Satisfait, il s’apprêtait à quitter l’appart quand son portable lui vint à l’esprit. Il avait borné quand Kobé l’avait contacté entre Nantes et Brest. La preuve incontestable qu’il ne se trouvait pas chez lui au fond de son plumard. Trop bizarre que le caïd n’ait pas pensé à ça. Au lieu de poursuivre ses recherches là où il les avait suspendues, Diklan descendit à sa voiture récupérer le « Tintin » sur lequel Gus l’appelait. De retour à l’appart, il composa le numéro du smartphone. Une sonnerie à l’ancienne se fit entendre dans les toilettes. Il trouva l’appareil planqué sous un des magazines qu’il lisait sur les chiottes. Pour parfaire sa mise en scène, il balaya les résidus de terre et de sable tombés des fringues et du sac, les jeta par la fenêtre et rajouta un sachet d’antispasmodique sur la table du petit-déjeuner non débarrassée depuis la veille. Satisfait du résultat, il empoigna le cabas et sortit discrètement de chez lui. Un coup d’œil sur le parking et il émergea du sous-sol avec son programme en tête. D’abord, la déchetterie de Nantes Dervallières où il déposa le sac avec les vêtements et les chaussures dans un caisson Relais. Ensuite, petit arrêt au hasard d’une place de stationnement libre pour téléphoner avec le « Tintin ».


  Une voix d’homme à l’autre bout de la ligne.


  — Commissariat central de Nantes, que puis-je pour vous ?


  — Affaire Enzo Carlier. Le patron de l’homme qui a tiré sur le policier à La Cavale-Blanche s’appelle Kouider Belkasem. Il va quitter le pays. Il circule peut-être en ce moment au volant d’une C3 blanche.


  Diklan interrompit la communication. Il lui restait à jeter ses portables « pro » dans l’Erdre depuis le pont de La Tortière, moins fréquenté que celui du Général-de-la-Motte-Rouge, et des courses à faire à l’hyper Intermarché, route de Saint-Joseph. Pour passer un des billets de deux cents euros, il choisirait une caisse tenue par une mâchouilleuse de chewing-gum ; le genre blasé qui ne dit pas bonjour, qui déteste ce qu’elle fait et qui n’attend qu’une chose, se casser dès la fin de son taf. Pas envie d’affronter le regard suspicieux d’une de ces vieilles caissières capables d’appeler un agent de sécurité.
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  Après quarante minutes dans la salle d’attente aux murs bleu pastel et aux fauteuils jaune citron à se ronger les sangs assis, debout ou à faire les cent pas, personne n’étant venu lui annoncer la mort d’Arnaud, tous les espoirs étaient permis d’autant plus dans l’un des meilleurs hôpitaux de Bretagne. Il avait reçu la photo d’identité de Belkasem et l’apprenait par cœur. Regard froid. Visage lisse. Même âge que lui. Il prit l’appel de Bresson. À la vibration de sa voix, il sut qu’il se passait quelque chose d’excitant.


  — On a trouvé un squelette dans le chaos, ça fait certainement des années qu’il est là. Aucune trace de l’or pour l’instant.


  — D’après ce que j’ai appris ce matin, il pourrait s’agir du mari de Suzie Morvan. Émile Morvan disparut en juillet 1995. Mon équipier a été très sérieusement blessé par le tueur présumé de Suzie Morvan et de Modeste Rouxel.


  — Désolé. J’espère qu’il va s’en sortir. Et le tireur ?


  — Il ne flinguera plus personne.


  Le Maoût appuya sur la touche de fin d’appel, fit défiler sa liste de contacts. Il prit une profonde inspiration avant de cliquer sur « Arnaud maison ».


  — Allô, Isa… C’est Ludo. T’es toute seule ?


  Dans le silence, le policier perçut l’angoisse, la panique.


  — Qu’est-ce qu’y se passe ? Il est arrivé quelque chose à Arnaud ? Ludo !


  Le Maoût balança tout d’un coup :


  — Il a été blessé, il se trouve en salle d’opération à La Cavale-Blanche à Brest.


  — Blessé où ? Où Ludo ?


  — À l’épaule et à la poitrine.


  — Il est mort, c’est ça ? Il est mort !


  Isa criait, pleurait, sanglotait. N’écoutait plus. Le Maoût haussa le ton.


  — Isa ! Arnaud est en salle d’opération. Il est entre les meilleures mains qui soient. Perrot va t’emmener à Brest. Tu seras avec Arnaud quand il se réveillera. Tout va bien se passer.


  — J’y vais !


  — Tu ne vas nulle part. Tu attends le commandant. Il aurait déjà dû être là. Je reste avec toi au téléphone.


  — Pas la peine. J’appelle ma sœur pour qu’elle s’occupe des filles à la sortie de l’école. J’entends une voiture, ce doit être lui.


  La communication fut coupée.


  De sentir de l’énergie dans la voix de la jeune femme rassura le policier. Elle reprenait le contrôle ; elle était forte, même s’il arrivait… Pas de si, aucun si. Arnaud en avait vu d’autres. Le Maoût marcha dans le couloir, il ne connaissait pas de prières ou elles avaient disparu dans les méandres de sa mémoire, mais il demanda toute la protection du ciel pour son ami. Il pensa appeler Rita puis s’abstint. Pas envie qu’elle s’apitoie sur lui. Elle n’avait pas laissé de message de la matinée. Un « bonjour, chéri » ou sans chéri ne prenait pas de temps surtout quand on n’avait rien à faire. Même s’il avait été surpris de voir une documentation sur l’IFSI public du groupe hospitalier Pitié-Salpêtrière AP-HP. Formation gratuite pour les étudiants bacheliers et les demandeurs d’emploi afin de devenir infirmiers. Pourquoi Paris ? Il devait bien y avoir la même chose sur Nantes. En même temps, s’il ne lui disait rien pour Arnaud, elle le lui reprocherait. Il pianota un message.


  « Arnaud a été gravement blessé ce matin, il est en salle d’opération à La Cavale-Blanche à Brest. Baisers. »


  Son portable sonna. Il crut à un rappel instantané. Perrot.


  — Pas de nouvelles d’Arnaud ?


  — Non, j’attends.


  — On a lancé un avis de recherche sur une limousine Mercedes noire et on interroge les habitants du « Building » avec la photo du tireur. Rien pour l’instant.


  — Et sur le FPR ? Un mec avec des balafres sur les joues, ça doit vite se retrouver !


  Devant l’impatience et la colère perçues dans la voix de son OPJ, Perrot profita de l’arrivée d’Isa pour écourter la conversation.


  — Dès qu’on a des infos, on te les envoie. On se retrouve à l’hosto.
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  Coat Ty Ogant. Dans le chaos de granit, la progression des deux hommes s’avérait difficile le long du fil d’Ariane. Le petit gabarit du pompier lui permit d’atteindre seul l’extrémité de la ficelle orange solidement coincée dans une fissure de la roche. Le sapeur se trouvait sur le bord d’un puits qui se faufilait entre les blocs et par lequel lui parvenait une misérable lueur du jour ; aucune idée de la profondeur ni de la distance qu’il avait parcourue. Il se tortilla, se mit sur le dos. Le visage tourné vers le haut de la cheminée qui semblait se refermer au-dessus de lui, il cria pour donner sa position. Le retour immédiat le rassura. Il orienta sa torche frontale pour éclairer la cavité en entonnoir où s’étaient entassés un mélange de terre, de sable, de caillasse, des bouts de branches cassées parmi lesquels il repéra l’angle d’une caisse de bois. Poussée d’adrénaline. Palpitations. Il creusa autour à pleines mains. Aucune idée à quoi correspondait le numéro 220 gravé sur le côté qu’il venait de dégager, mais son pouls grimpa encore un peu plus. Les planches en cœur de chêne étaient intactes. Il agrippa la caisse à deux mains, l’arracha aux sédiments, la retourna d’un coup. Vide. Malgré l’évidence que quelqu’un était passé avant lui, la déception l’accabla. Il fit des photos avec son portable puis décida de remonter sa trouvaille à la surface.
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  12 h 15.


  Dans le couloir, Le Maoût se rongeait les sangs, disséquait les bruits de pas lents ou nerveux, guettait les ombres derrière le vitrage de la double porte qui donnait sur le bloc opératoire B.


  Pas de nouvelles d’Arnaud.


  Aucune réponse de Rita.


  Une sonnerie deux tons l’avertit de l’arrivée d’un mail provenant d’un collègue de la PJ. Ben.


  Ludo, voici un fichier sur le type qui a tiré sur Arnaud. Il s’appelle Angus Dubois.


  Nantes – 1983


  Maternité Hôtel-Dieu de Nantes.


  Angus Dubois né le 6 août 1983.


  Poids 1,280 kg. Grand prématuré.


  Mère : Iris Dubois. Née le 2 octobre 1966.


  Père : Inconnu.


  Rapport de visite


  26 août 1997 – Le Clos Toreau – Nantes


  Sergent-chef Mignon. Centre de secours et d’incendie de Rezé


  Dès notre entrée dans l’appartement, l’odeur fétide nous a agressés, le sapeur 1re classe André et moi-même. On intervenait à la demande du bailleur interpellé par le voisinage pour nuisance olfactive. Dans tout l’étage, ça sentait la mort depuis une semaine. Hormis l’éclairage indirect de la cage d’escalier, l’entrée était plongée dans l’obscurité. Malgré la puanteur, je suis entré, j’ai appuyé sur l’interrupteur. Pas d’éclairage. Pas un bruit. Je suis revenu sur le palier du cinquième pour prendre une aspiration profonde, et à la lumière de ma torche, j’ai enjambé les deux palettes qui barraient le couloir, je suis entré dans la pièce à ma droite. La cuisine. J’ai progressé dans les immondices, agrippé la sangle du volet roulant, tiré violemment dessus pour au plus vite ouvrir la fenêtre et respirer l’air frais du dehors. Quand je me suis retourné, j’ai découvert un capharnaüm indescriptible. Des monceaux d’ordures recouvraient chaque centimètre carré de carrelage, occupaient les chaises, le dessus des meubles vides. Dans l’évier et sur la table, des moisissures multicolores colonisaient les piles désordonnées d’assiettes, de bols, de casseroles. Pareil dans le salon et la chambre voisine, des vêtements jetés, abandonnés, suspendus n’importe où. Un amas de détritus où je n’aurais pas été étonné de découvrir des cadavres d’animaux. Avec mon collègue, on s’est retrouvés au milieu des immondices face à un couloir étroit et peu profond sur lequel donnaient trois portes. Blanches à l’origine, les deux de droite étaient maculées de souillures brunes. On s’est approchés. Il y avait aussi des traînées sur le papier peint et sur la troisième on a pu lire : IRIS BLACK. Quand on s’est rendu compte que c’était écrit avec du sang, on est sortis et j’ai appelé la police.


  Rapport d’intervention


  26 août 1997 – Le Clos Toreau – Nantes


  Brigadier-chef Marquez. Commissariat de police subdivision de Rezé


  En arrivant avec l’agent de police Legras, j’ai demandé au propriétaire de me faire un topo sur ses locataires. En substance, il m’a dit ceci :


  « Il leur louait depuis cinq ans. La CAF lui versait directement l’allocation logement, le locataire le solde. Souvent avec du retard, mais ça l’avait fait jusqu’à fin avril. Le contrat de location était établi au nom de Joël Maes. Il les avait vus une seule fois, à leur entrée dans l’appartement. Un beau couple. Lui était plus vieux qu’elle. Ça se voyait. Le regard absent, le garçon, huit ou neuf ans, s’était éveillé pendant l’état des lieux. Une machine à compter. À peine les couverts posés sur la table qu’il donnait le nombre de couteaux, de fourchettes… Dingue ! C’est sûr qu’il avait un petit quelque chose en plus, différent en tout cas. Des locataires sans problème jusqu’à ces derniers mois. Le solde impayé du loyer et puis les plaintes récentes des voisins au sujet des odeurs en provenance de l’appartement l’avaient incité à appeler les pompiers. »


  Pour les pompiers, l’appartement était vide.


  En entrant dans les lieux, le courant d’air créé par l’ouverture des fenêtres de la cuisine et du salon avait atténué l’abominable pestilence. Avec les précautions d’usage, on s’est avancés vers la porte transformée en écriteau sanglant. Une main sur la crosse de mon arme de service, j’ai saisi la poignée et l’ai manœuvrée lentement. Derrière moi, l’agent se tenait prêt à faire feu. Impossible de savoir sur qui ni sur quoi on allait tomber. Il n’y a jamais d’intervention banale. Quand j’ai ouvert la porte, j’ai vu le visage du collègue se décomposer. Devant l’épouvantable odeur de charogne et la nuée de mouches, on s’est précipités vers les fenêtres ouvertes. La puanteur nous imprégnait jusque dans la bouche, le nez, les poumons. D’après l’escadrille de mouches bleues qui était sortie, j’étais sûr de tomber sur un cadavre. Des mouchoirs mentholés sur le nez et la bouche, on y est retournés.


  Provenant de la fenêtre de la salle d’eau, une lumière froide, blanche, sépulcrale éclairait la scène. Une abomination. Du sang sec, croûté partout. En éclaboussures, en gerbes, en coulures sur les murs, le plafond. En flaques larges et épaisses au sol. Le plus horrible se trouvait dans la baignoire. Des sacs-poubelles gras, souillés. Cinq ou six, informes, animés d’une étrange vie intestine. D’une douce ondulation intérieure. Le trop-plein d’asticots, des milliers, s’entremêlait sur les sacs, dans le fond et sur les flancs de la baignoire. La photo de ce qui restait d’un carnage. J’ai ouvert un sac. Pas de tête, de bras, de pied. Rien qu’une masse grouillante. J’ai essayé sur un autre sac. Pareil. Une envie de vomir m’a éloigné et c’est là que j’ai vu les cartons et les plastiques d’emballage étalés à plat sur les détritus ensanglantés. Une allée. Elle desservait les W.-C. et le lavabo étonnamment propres. Le cheminement se prolongeait sous la porte la plus proche. J’ai alors pensé que quelqu’un avait utilisé la salle d’eau après le massacre. Que ce quelqu’un vivait peut-être encore là-dedans. J’ai fait signe à l’agent Legras de reculer, j’ai pris mon arme de service et ouvert doucement la porte. Une douce lumière jaune orangé baignait la pièce. Ce que j’ai découvert m’a surpris autant que tout ce que je venais de voir. Une chambre aménagée comme un studio. Un lit. Une table basse encombrée de miettes de chips. Une colonne d’appareils ménagers avec mini frigo, micro-ondes et un petit téléviseur sur le dessus. Un fond neigeux occupait l’écran allumé. Pas de son. Une odeur de fauve régnait dans la pièce empoussiérée, des toiles d’araignées colonisaient les recoins, des conserves et des bouteilles d’eau de Saint-Amand garnissaient les étagères. Les boîtes et les bouteilles amoncelées dans le couloir confortèrent ce qui, deux minutes avant, me semblait inenvisageable.


  Quelqu’un vivait là. Ça sentait encore la bouffe.


  Autour de moi, aucune cachette possible sauf sous le lit. J’ai crié :


  — Police ! Sortez de là-dessous !


  Dans le faisceau de la torche, des mains sont apparues. Blanches. Les ongles longs. Puis une tête hirsute avec des cheveux bruns tombant sur les épaules. Un tee-shirt gris déchiré sur des épaules étroites. Un jean délavé. On s’est retrouvés face à un adolescent malingre. Deux grands yeux noir charbon enfoncés dans un visage pâle, maigre et osseux barré par de vilaines balafres. Sept sur chaque côté du visage. Ça frôlait l’hallucination. Abasourdi, je lui ai demandé son identité.


  — Je suis Angus. Angus parce que Angus Young. Guitariste soliste et cofondateur du groupe AC/DC. Rien à voir avec l’origine gaélique signifiant « l’être exceptionnel ». Elle, elle s’appelait Iris. Angus et Iris Dubois. Joël m’appelait toujours Gus. J’aimais bien. J’ai quatorze ans, dix-neuf jours et dix-huit heures.


  Puis, il a pointé son index vers le sol, ses yeux se sont agrandis d’effroi et il a pleurniché.


  — Hooooon ! Vous avez dépassé la ligne !


  J’ai regardé l’adhésif jaune collé sur le parquet et je me suis positionné derrière. Dans certaines circonstances, il ne faut pas chercher à comprendre.


  Gus nous raconta sa vie.


  Joël. Joël avait toujours été avec eux, mais ce n’était pas son père. Comme il n’allait pas à l’école, il lui avait appris à lire et à compter. Même en anglais. Fou amoureux, il rapportait l’argent, faisait le ménage, la cuisine. Tout. Elle, elle ne faisait absolument rien. Du matin au soir, Iris s’occupait d’Iris, se faisait belle jusqu’au bout des ongles. Pour elle, sa beauté suffisait largement à compenser son comportement. Le vendredi 6 mai, Joël ne rentra pas. Le lendemain, deux petites palettes de conserves et d’eau furent livrées chez eux. De la bouffe pour des semaines. Sans mot ni explication.


  Iris ne comprenait pas. Elle était si belle, comment avait-il pu la laisser ? Elle vrilla complètement. Après quelques jours, les déchets jonchaient le sol. Interdiction d’y toucher. Lui se replia dans sa chambre et se protégea au mieux de la marée d’immondices.


  Le dimanche 6 août à 18 h 45, comme à chacun de ses anniversaires, Iris l’avait marqué au visage. Cette fois, elle avait essayé de l’égorger. Tout s’était enchaîné. Il l’avait poignardée à plusieurs reprises, s’était acharné sur son visage parfait, avait retiré ses yeux d’azur froids comme la glace qui ne voyaient en lui qu’un boulet attardé. Durant une semaine, il avait observé le travail de la mort sur son corps de déesse puis il l’avait découpé et mis dans des sacs-poubelles.


  Après le drame, il avait rapporté le frigo, le micro-ondes et la télé dans sa chambre. Il s’asseyait au bout du lit et restait des heures à fixer l’écran neigeux jusqu’à sombrer dans une sorte d’inconscience. Son paradis de l’oubli. Le seul endroit où il se sentait bien. Libéré du passé, vide de toutes pensées.


  Interrogé pendant sa garde à vue, il avait expliqué calmement qu’il voulait « se dégager » de sa mère. Que maintenant il était prêt à avoir une vie normale.


  Éloquent, non ?


  Hospitalisé dans un service de pédopsychiatrie jusqu’à ses seize ans, il a été ensuite placé en centre de rééducation d’où il s’est enfui le 6 août 2001, le jour de son anniversaire et de sa majorité.


  Aucune trace depuis.
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  Le Maoût achevait sa lecture lorsque son portable vibra. Perrot.


  — Des nouvelles d’Arnaud ?


  — Aucune.


  — D’accord. J’ai reçu un message du service. Je mets le haut-parleur et je te le fais écouter. « Affaire Enzo Carlier. Le patron de l’homme qui a tiré sur le policier à La Cavale-Blanche s’appelle Kouider Belkasem. Il va quitter le pays. Il roule peut-être en ce moment au volant d’une C3 blanche. »


  — Kouider Belkasem. On le connaît ?


  — Les collègues de l’OFAST1 le soupçonnent d’être le caïd des Dervallières. Ils n’ont jamais réussi à rassembler assez de preuves pour l’inculper.


  Le Maoût marchait déjà vers la sortie. Il n’était d’aucun secours pour Arnaud. L’important était d’arrêter l’enfoiré responsable de l’état critique où se trouvait son ami.


  — On a quoi pour l’instant ?


  — Rien. Pas encore de retour de la SNCF ni de l’aéroport. Ben est parti rue de Crébillon où Belkasem a son commerce et Gégé à son domicile au Cotalard.


  Le policier courait maintenant vers le parking où était garée sa voiture.


  — Une idée de l’informateur ?


  — Appel provenant d’un « Tintin ». On peut imaginer qu’il s’agit du ravisseur d’Enzo Carlier que Belkasem et Angus Dubois poursuivaient.


  — Je retourne à Nantes. Donnez-moi des nouvelles d’Arnaud.


  Perrot hésita avant de répondre.


  — Pas de conneries, Ludo.


  
    


    
      1. Office anti-stupéfiants.
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  14 h 30.


  Le coffre rempli de courses, la radio allumée, Diklan rentrait chez lui en se demandant s’il échapperait à la police. Il avait écoulé sans problème un des billets de deux cents euros. Content même d’utiliser le pognon de ce taré de Kobé. Bien qu’en sourdine, les premiers mots du flash info captèrent son attention. Il augmenta le son.


  « L’affaire du petit Enzo Carlier pourrait également s’intituler “D’or et de sang”. En effet, nous venons d’apprendre qu’après le meurtre de Modeste Rouxel, chauffeur poids lourd assassiné hier sur la départementale 33 près de Loperhet, les coups de feu tirés sur le lieutenant Arnaud Longuet, père de quatre enfants, dont le pronostic vital est engagé, une troisième victime est à rajouter. Il s’agit de Suzie Morvan, une sexagénaire, tuée dans sa maison de Coat Ty Ogant, village proche de l’endroit où le jeune Enzo Carlier a été retrouvé hier matin. »


  Complètement retourné par ce qu’il venait d’entendre, Diklan se gara place des Tonneliers. L’affaire Enzo Carlier. « D’or et de sang » ! Rien de tout cela ne serait arrivé s’il n’avait pas enlevé le gamin. Le premier responsable, c’était lui. Aussi coupable que le chauffard qui avait tué Cheryl. Il repoussa violemment l’idée. Non, non, non, il avait kidnappé Enzo, mais blessé personne. Il s’agissait de Gus.


  « D’or et de sang » ! Les mots résonnaient dans sa tête, s’infiltraient en lui comme un poison. Comment allait-il vivre avec cette culpabilité ?
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  Gyrophare et sirène en marche, Le Maoût râlait dès qu’il s’approchait d’un pare-chocs et qu’il devait ralentir. Il fonçait, cravachait les 150 chevaux de la Clio sans la moindre idée de l’endroit où chercher Belkasem. Peut-être était-il déjà loin. Qu’importe. Il avait besoin d’agir, de hurler, d’exploser le carcan d’angoisse et de douleur qui l’étouffait. Son pote se battait pour vivre et Rita n’avait pas répondu à son dernier message. Des larmes brouillèrent sa vue, il freina sèchement pour ne pas pousser le lambin devant lui. Coups de klaxon. Appels de phares. Son téléphone sonna. Raymond.


  — On a trouvé la BMW du tireur. Et ton équipier ?


  — Rien pour l’instant. Perrot et la femme d’Arnaud sont sur la route de l’hosto.


  — OK. Je rappellerai pour prendre des nouvelles. Le Maoût appuya sur la touche de fin d’appel, fit défiler ses contacts prioritaires jusqu’à GG. Il perçut une inquiétude dans la voix chantante du Toulousain.


  — Ludo ?


  — Salut. Toujours rien pour Sans Sucre.


  — C’est un solide, ça va le faire.


  — Perrot m’a dit que tu étais chez Belkasem.


  — Quand on est arrivés, tout était ouvert. Aucun véhicule dans le garage. De la porcelaine cassée dans le salon ; du sang sur le sol de la pièce, sur la terrasse extérieure jusque sur la rive de l’Erdre ; sur un canapé, la veste du propriétaire avec son porte-feuille. Pas de pognon, mais les papiers y sont. La première impression laisse penser que Belkasem a été tué et son corps balancé dans la flotte. Sinon, il est bien possesseur d’une Mercedes 350E BlueTEC. J’ai communiqué son immat à tous nos services et au PC de Circulation de Nantes Métropole. En ce qui concerne Angus Dubois, je ne sais pas s’il vit ici, mais il a un espace confortable avec grande chambre, dressing complet, salle d’eau. Aucun ordinateur ni téléphone portable dans la baraque, mais on a trouvé plusieurs contrats de 06 chez Orange. On voit avec le proc pour une réquisition judiciaire auprès de l’opérateur téléphonique.


  — Belkasem vivait avec quelqu’un en dehors d’Angus Dubois ?


  — Pas l’impression d’après les fringues. Pas de femme en tout cas.


  — Désolé, j’ai un autre appel.


  Le policier passa sur sa messagerie, consulta le dernier SMS :


  « Le véhicule Mercedes immatriculé CR 524… a été repéré par une caméra de surveillance à 11 h 40 sur le giratoire Guillaume-Grootaers – Route de Vannes. Provenance rue Guillaume-Grootaers. Direction boulevard du Massacre. »


  Il dut ralentir pour visualiser l’arrêt sur image. La photo n’était pas très nette, mais il reconnut aussitôt le ravisseur d’Enzo Carlier. Barbe noire. Casquette. Lunettes. Pourquoi était-il au volant de la Benz ? Quel lien avait-il avec Belkasem ? Simple charbonneur, homme de
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